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Chapitre 1
L’embarquement des passagers en début de croisière était toujours un moment de grande effervescence. Certains voyageurs arrivaient épuisés par une nuit de fête dans l’atmosphère électrique de Miami ; d’autres, affolés par l’imminence du départ, se précipitaient sur le quai en traînant leurs valises derrière eux. Mais la plupart étaient surtout très excités à l’idée de vivre dix journées complètes de mer bleue, de Caraïbes et de douceurs subtropicales.
Sans parler de la promesse d’une idylle éventuelle…
Une fois franchie la passerelle qui reliait le quai au grand paquebot blanc, les croisiéristes perdraient pour un temps leur identité d’expert-comptable, d’informaticien, de professeur d’université ou de chef d’entreprise. Ils ne seraient plus à bord que des passagers dorlotés, cocoonés, nourris comme des princes et comblés dans leurs moindres désirs.
Les brochures, après tout, le leur certifiaient noir sur blanc.
Perchée sur un des ponts supérieurs, Serena scrutait la foule dense sur le quai. C’était le poste d’observation idéal pour sonder l’ambiance, apprécier la débauche de couleurs des vêtements d’été, le joyeux charivari qui précédait chaque croisière. La plupart des autres employés du Celebration étaient déjà à leur poste. Cuisiniers, barmen et stewards déployaient une activité frénétique pour accueillir les mille cinq cents personnes qui se préparaient à envahir le navire.
Mais même si les dix journées à venir promettaient d’être aussi chargées pour elle que pour les autres membres de l’équipage, Serena jouissait d’un petit répit avant chaque embarquement. Et cette parenthèse de liberté, elle la savourait toujours pleinement. Chaque début de croisière, lorsque le paquebot se détachait lentement du port pour s’orienter vers la pleine mer, était marqué par la solennité des grands départs — un moment de pure magie.
Sa première expérience à bord d’un paquebot de luxe, Serena l’avait faite à l’âge de huit ans, lorsque ses parents avaient emmené leurs trois enfants en croisière dans les îles Vierges. Les conditions d’hébergement dont elle bénéficiait alors étaient infiniment plus confortables que celles d’aujourd’hui. Richissime magnat de la finance, Daniel MacGregor, son père, leur avait réservé des cabines de première classe, et Serena n’avait jamais oublié son émerveillement, le premier matin à bord, lorsqu’un steward stylé était venu lui apporter son petit déjeuner au lit.
Mais le cagibi sans hublot qu’elle occupait depuis un an dans les entrailles du grand navire l’enchantait tout autant. Serena considérait les deux expériences comme également passionnantes. Ennemie de la routine sous toutes ses formes, elle avait toujours été ouverte à l’aventure. Et la vie à bord représentait à ses yeux un terrain d’observation fascinant.
Avec un léger sourire, elle se remémora la scène épique qui s’était déroulée dans la grande demeure familiale de Hyannis, à Cape Cod, lorsqu’elle avait annoncé à ses parents qu’elle comptait poser sa candidature pour un emploi à bord du Celebration. Son père avait grogné, râlé, tempêté tant et plus : n’était-ce pas un crime de gâcher ainsi un QI vertigineux associé à de longues années d’études ? Comment une jeune femme diplômée des meilleures écoles, qui avait réussi brillamment, aussi bien en lettres qu’en biologie et en psycho pouvait-elle décider, à vingt-six ans, de tout arrêter là pour passer ses journées à quatre pattes à astiquer le pont d’un quelconque rafiot ?
Serena lui avait assuré qu’il n’entrait pas dans ses intentions d’astiquer quoi que ce soit et que le « rafiot » en question avait tout de même belle allure. Mais il avait fallu que sa mère éclate de rire, pose une main rassurante dans le dos de son mari et déclare qu’il devait laisser ses enfants vivre leur vie pour que Daniel MacGregor se résigne enfin à faire contre mauvaise fortune bon cœur.
Et c’est ainsi que Serena s’était embarquée sur le paquebot de ses rêves. En laissant derrière elle l’appartement privé qu’elle occupait dans la majestueuse demeure familiale pour prendre ses quartiers dans un cagibi amélioré, avec tout juste la place pour une couchette, à bord de son hôtel flottant.
Aucun de ses collègues du Celebration ne se souciait de sa brillante intelligence, de ses origines sociales confortables ou du nombre de ses diplômes. Tous ignoraient que son père aurait pu acheter, sur un simple caprice, non seulement le paquebot, mais la compagnie maritime tout entière. Ils ne savaient pas que son frère aîné était sénateur, le cadet procureur d’Etat et que sa mère était considérée comme une autorité dans le domaine de la chirurgie thoracique. Lorsqu’ils la regardaient, ils ne voyaient pas Mlle MacGregor, fille de Daniel et d’Anna, mais Serena, tout simplement.
Et c’était précisément le but qu’elle s’était fixé en embarquant.
Levant les yeux vers le ciel bleu, Serena laissa le vent soulever la masse opulente de sa chevelure. Son père avait toujours décrété orgueilleusement que le blond vénitien des cheveux de sa fille ne se retrouvait que dans les tableaux des grands maîtres du passé. Daniel MacGregor était tout aussi fier de ses pommettes hautes, très légèrement obliques, et de son menton volontaire. De ses ancêtres écossais, elle tenait une peau très claire, résolument réfractaire au bronzage. La pâleur de son teint offrait un contraste souvent qualifié de frappant avec le bleu de ses yeux. Pour son père, ses iris étaient tout simplement violets ; d’autres, plus romantiques, s’enthousiasmaient sur leur nuance « violine » et sur leur « éclat d’améthyste ».
Serena elle-même tranchait en décrétant qu’elle avait les yeux bleus, point final. Que les hommes soient attirés par sa beauté, elle en avait fait le constat avec un détachement presque clinique. Ces engouements choquaient la scientifique en elle. Qu’on puisse tomber fou amoureux d’une personne au prétexte que ses iris étaient de telle ou telle couleur lui paraissait stupide, voire infantile. Son teint, ses cheveux, la forme de son visage, elle ne les devait qu’aux caprices de l’hérédité, après tout. Elle n’avait strictement rien fait pour les mériter. Alors comment aurait-elle pu se sentir personnellement concernée lorsqu’un homme lui écrivait des lettres passionnées en s’extasiant sur les nuances de sa chevelure ? Dans la bibliothèque de son père, on trouvait une très jolie miniature représentant l’arrière-arrière-grand-mère de Daniel — une autre Serena MacGregor. Si quelqu’un avait pris la peine de lui poser la question, Serena se serait fait un plaisir d’expliquer comment les caractères génétiques de son aïeule — y compris d’ailleurs son tempérament emporté — lui étaient échus en partage.
Mais les hommes qu’elle rencontrait s’intéressaient rarement à ses explications scientifiques. Et comme ils la laissaient indifférente, de toute façon, ses « histoires d’amour » tournaient généralement court avant même de commencer !
La foule qui se pressait sur la passerelle à ses pieds commençait à devenir clairsemée. Dans quelques minutes, l’orchestre entamerait ses premières mesures pour donner l’ambiance du départ. Non sans une pointe de mélancolie, Serena vit les derniers retardataires se hâter sur le quai. C’était l’ultime croisière de la saison. Lorsque, dans dix jours, ils accosteraient de nouveau à Miami, le grand paquebot serait hissé hors des eaux bleues pour passer deux mois en cale sèche. Et quand le navire blanc reprendrait la mer, elle ne figurerait plus parmi les membres de l’équipage.
Serena soupira. La vie itinérante lui manquerait, mais il était temps désormais de passer à autre chose. Lorsqu’elle avait pris cet emploi à bord du Celebration, la liberté avait été son but premier. Liberté par rapport à des études qui n’en finissaient pas ; liberté vis-à-vis des attentes de sa famille ; liberté par rapport à son milieu social et à son nom. Ce qu’elle avait accompli en un an n’avait rien de négligeable. Non seulement elle avait satisfait son besoin d’action, mais elle avait prouvé qu’elle était capable de fonctionner de façon autonome. Elle pouvait désormais se prendre en charge, même sans le soutien de sa riche famille.
Et cela sans passer par le détour classique qu’avaient visé tant de ses ex-camarades étudiantes : le « bon mariage ».
Serena s’étira, les bras levés haut vers le ciel, et songea que son avenir se présentait désormais sous la forme d’un immense point d’interrogation. Car si elle avait trouvé la liberté et l’indépendance, il lui manquait malgré tout l’essentiel : un but. Elle savait déjà qu’elle ne souhaitait pas faire carrière dans le droit ou la politique comme ses frères. L’enseignement et la recherche ne lui correspondaient pas non plus. Elle avait besoin de risque, d’excitation, d’aventure. Pendant des années, apprendre l’avait passionnée, mais elle ne voulait plus chercher sa raison de vivre dans une salle de cours ou un amphithéâtre.
Pour l’instant, elle avait surtout réussi à déterminer ce qu’elle ne voulait pas faire dans la vie, mais c’était déjà un début. Et une chose était certaine : elle ne trouverait pas la réponse à ses questions en continuant à voguer indéfiniment en rond entre la Floride et les îles Bahamas.
« Il est temps de reprendre pied sur le plancher des vaches, Rena ! » se dit-elle en souriant toute seule. Et pourquoi s’inquiéter de l’avenir ? Le monde était vaste, elle avait la vie devant elle. Ne pas savoir ce qui l’attendait au prochain tournant ajoutait un piment supplémentaire à l’aventure. Et tôt ou tard, de toute façon, elle trouverait sa voie.
Comme pour chaque départ en croisière depuis un an, le premier coup de sirène lui servit de signal. Il était temps de descendre se changer dans sa cabine.
Une demi-heure plus tard, Serena arrivait bonne première dans le casino du navire, vêtue du smoking à la coupe légèrement féminisée qui lui tenait lieu d’uniforme. Ses cheveux, ramenés sur la nuque, étaient soigneusement maintenus en place par des épingles. Bientôt, elle aurait les mains trop occupées pour pouvoir se soucier de sa coiffure. Les grands lustres avaient été allumés, illuminant les rouges et les ors du tapis de style Art déco. De grandes fenêtres rondes ouvraient sur un pont promenade couvert et laissaient entrevoir, juste au-delà, une étendue de mer bleu-vert. Le long des cloisons s’alignaient les machines à sous, comme une armée de soldats silencieux prête à se mettre en marche. Tout en s’efforçant vainement de rectifier son nœud papillon, Serena alla se présenter au directeur des jeux qui supervisait le personnel du casino.
Dale Zimmerman était un homme de haute taille, bâti comme un boxeur poids léger, avec un visage lisse et un hâle qu’il entretenait avec soin. D’irrésistibles petites rides soulignaient son regard bleu clair, et ses cheveux délavés par le soleil et le vent lui tombaient dans les yeux, ajoutant encore à son charme de grand blond athlétique. Il avait la réputation d’être un amant merveilleux et ne manquait jamais une occasion d’alimenter cette rumeur.
Après lui avoir fait subir un rapide examen de la tête aux pieds, Dale s’employa en souriant à rectifier son nœud papillon.
— Je me demande si tu arriveras un jour à nouer ce machin correctement, ma pauvre Rena.
— J’aime bien te donner quelque chose à faire. Ça te procure un sentiment d’utilité, avoue-le.
Dale secoua la tête.
— A propos de chose à faire, si tu tiens réellement à nous quitter après cette croisière, je te signale que c’est ta dernière chance de connaître le septième ciel avec un éminent spécialiste de l’art érotique.
Serena haussa un sourcil amusé. Au début, Dale avait tout fait pour la séduire. Mais ses tentatives, jamais couronnées de succès, avaient fini par se muer en jeu. Et ils étaient devenus les meilleurs amis du monde.
— Le pire, c’est que ça va me manquer de ne plus avoir le plaisir de t’envoyer bouler au moins une fois par jour, remarqua-t-elle avec un léger soupir. Alors, comment ça s’est passé l’autre soir, au fait ? La jolie petite rousse du Dakota du Sud est rentrée satisfaite de sa croisière ?
Dale plissa les yeux.
— On ne t’a jamais dit que tu étais un peu trop observatrice, toi ? Tu devrais te reconvertir comme détective privé, puisque tu cherches une nouvelle vocation.
— Pourquoi pas ? Cela mérite réflexion. Quelle table m’as-tu attribuée ?
— Tu commences par la deux, ce soir.
Tirant une cigarette de son paquet, Dale regarda Serena s’éloigner. Elle avait une démarche élégante, assurée. La sensualité qui caractérisait son allure était d’autant plus troublante qu’elle n’avait rien de fabriqué. Dale soupira en rejetant sa fumée. Si on lui avait annoncé, une année plus tôt, qu’une fille aussi superbe pourrait lui tenir tête douze mois durant et devenir malgré tout une amie, il aurait ricané très fort. Et pourtant…
Serena allait lui manquer, songea-t-il. Et pas seulement sur le plan personnel. Elle était de loin la meilleure croupière qui ait jamais travaillé sous ses ordres.
Huit tables de black-jack étaient disséminées dans le casino. Serena et ses sept collègues passeraient l’après-midi et la soirée à tourner de table en table, selon une rotation programmée à l’avance. A part pour une brève pause à l’heure du dîner, ils travailleraient sans relâche jusqu’à 2, voire 3 heures du matin.
Les autres croupiers, tous en smoking, eux aussi, s’étaient présentés à Dale un à un avant de prendre leurs postes respectifs. A la table voisine se trouvait un jeune Italien qui venait d’être promu croupier pour cette croisière. Serena se souvint d’avoir promis à Dale de garder un œil sur lui.
— Tu vas t’amuser aujourd’hui, Antonio, déclara-t-elle en jetant un coup d’œil à la foule qui se regroupait déjà devant les portes encore closes. La journée promet d’être longue.
« Sans jamais une minute pour s’asseoir », précisa-t-elle en silence en voyant Dale donner le signal marquant l’ouverture du casino.
Aussitôt, les passagers entrèrent à flots. Il en allait toujours ainsi le premier jour d’une croisière. Les amateurs de jeu se précipitaient en masse pour investir les lieux. A l’heure du dîner, le casino se viderait de la plupart de ses occupants. Mais le soir, de nouveau, ils feraient le plein.
Serena sourit du contraste que les croupiers en grande tenue offraient avec la clientèle. L’après-midi, les passagers prenaient rarement la peine de se changer et ils jouaient volontiers pieds nus, en jean ou en short. Au bout de quelques minutes à peine, le cliquetis des machines à sous s’installa en fond sonore.
C’était un public toujours très composite qui fréquentait le casino du bord. Serena avait appris à distinguer les simples spectateurs des « joueurs pour le plaisir » et les « joueurs pour le plaisir » des « joueurs invétérés ». Dans chaque lot de passagers, on retrouvait ces trois catégories en proportions plus ou moins variables. Les « spectateurs » ne connaissaient rien à l’univers du jeu de hasard. Ils commençaient prudemment par faire le tour des lieux, attirés par l’ambiance, les couleurs, les rires. Au bout d’un temps d’observation, ils se risquaient à faire de la monnaie pour essayer les machines à sous. Les « simples joueurs », eux, venaient pour s’amuser. Ils aimaient miser, voir tourner la roulette, s’entendre annoncer le point aux cartes. Mais seul comptait pour eux le plaisir du jeu. Gagner ou perdre leur importait, dans le fond, assez peu.
En règle générale, les « spectateurs » étaient prompts à s’intégrer. Très vite, ils se mettaient à pousser des cris surexcités lorsque l’argent tombait et à gémir à chaque revers de fortune.
Les « joueurs invétérés », eux, ne quittaient pour ainsi dire jamais les lieux. Leur croisière, ils la passeraient au casino, peaufinant inlassablement leur art, calculant leurs stratégies jusqu’à l’obsession. Serena n’avait pas encore réussi à définir leur profil type. La passion des jeux d’argent pouvait être présente aussi bien chez la gentille grand-mère à chignon venue du fin fond de l’Ohio que chez un cadre supérieur de Madison Avenue.
Serena sourit aux cinq personnes qui avaient choisi de s’installer à sa table.
— Madame, messieurs… Bienvenue à bord.
D’un geste vif, elle ramassa les jeux de cartes qu’elle avait présentés sur le tapis. Elle les mélangea longuement, puis fit couper le paquet par la personne assise à sa droite. La table était désormais ouverte. Posant alors les cartes dans le sabot, elle invita les joueurs à placer leurs mises devant leurs cases respectives. Moins d’une heure s’était écoulée lorsque l’odeur du jeu commença à envahir l’atmosphère. C’était une senteur indéfinissable mais tout à fait caractéristique qui couvrait les relents de tabac et les discrètes émanations de sueur. Serena se demandait parfois si ce n’était pas cette odeur vaguement ensorcelante qui exerçait une telle fascination sur le public, plus encore que le tapis vert, les dorures et la musique métallique des pièces tombant dans les machines à sous.
Serena, elle, se gardait bien de toucher à ces tentants appareils pendant ses heures de liberté. Sans doute parce qu’elle avait reconnu la « joueuse invétérée » cachée en elle. Il y avait longtemps qu’elle s’appliquait une discipline stricte : ne prendre de risques que si elle avait un maximum de chances de son côté.
Pendant son premier service de l’après-midi, Serena changea de table de black-jack toutes les demi-heures. Puis la rotation reprit du début après la pause pour le dîner. La tombée de la nuit marqua un nouveau moment d’affluence. Toutes les tables étaient occupées, les machines à sous claquaient et la roulette tournait sans discontinuer. Peu à peu, on voyait apparaître les robes du soir et les costumes, comme si les jeux du soir nécessitaient plus d’élégance et de glamour.
Comme les gens et le jeu offraient une infinité de visages, Serena ne connaissait jamais un seul moment d’ennui. Elle avait choisi cet emploi pour découvrir de nouveaux horizons, se nourrir de diversité, rencontrer des personnes de tous âges, de tous bords, de toutes cultures. Dans cette optique particulière, le casino du Celebration formait un laboratoire d’observation idéal. A l’accent, elle avait reconnu qu’un Texan, deux New-Yorkais, un Coréen et un Géorgien se trouvaient à sa table. Identifier les origines, l’appartenance sociale était devenu un jeu pour elle, au même titre que les cartes.
Et elle ne s’en lassait jamais.
Serena reprit sa distribution dans le sens des aiguilles d’une montre. En tant que donneuse, elle s’attribua deux cartes : une visible et l’autre cachée. Jetant un coup d’œil à la seconde, elle calcula qu’elle totalisait dix-huit points. Parfait. Elle refit le tour. Certains joueurs tirèrent une carte supplémentaire, d’autres choisirent de s’abstenir. Le premier New-Yorkais poussa un grognement écœuré lorsqu’elle annonça le point. D’un signe de tête, il indiqua qu’il restait sur ses positions. Le Coréen dépassa vingt et un, et fit « sauter » sa case. Vexé, il se leva de table et s’éloigna en grommelant. La New-Yorkaise, une femme blonde et mince vêtue d’une élégante robe noire, s’en tirait honorablement avec un neuf et une reine.
Le Texan, lui, prit son temps. Il avala une gorgée de bourbon et fit signe à Serena de lui distribuer une carte supplémentaire.
Elle vit apparaître le billet de cent dollars au centre du cercle avant même d’avoir repéré que la case abandonnée par le Coréen était commandée par un nouveau joueur. Levant les yeux, elle ne distingua rien, tout d’abord, qu’un étonnant regard vert. Froid, direct, insondable. Prisonnière d’une fascination aussi étrange qu’immédiate, elle ne voyait de l’homme en face d’elle que ses yeux d’une nuance très particulière, avec un cercle couleur ambre entourant l’iris. Serena sentit un frisson glisser entre ses épaules pour descendre en zigzag jusqu’au creux de ses reins. Clignant les paupières, elle interrompit ce troublant échange visuel et entreprit d’examiner l’individu dans son ensemble.
Même s’il avait un visage long et fin d’aristocrate, l’homme au regard vert n’était pas de ceux qui avaient vécu une enfance confortable et protégée. S’il jouissait d’une incontestable aisance financière, sa fortune ne lui était pas tombée dessus sous forme d’héritage. Il en était lui-même l’artisan.
Un nouveau frisson la parcourut.
A cause de la sévérité des sourcils noirs, peut-être ? Ou des lèvres dures, orgueilleuses, sur lesquelles on avait de la peine à imaginer un sourire ? Ou avait-elle tout simplement été alertée par un signal interne, une imperceptible mise en garde ? Cet homme silencieux au regard perçant appartenait incontestablement à cette catégorie d’individus qui ne respectaient d’autres lois que celles qu’ils s’étaient eux-mêmes fixées.
C’était quelqu’un qui prenait des risques — et sûrement pas des moindres. Mais s’il jouait gros, il savait assurer ses arrières. Et ses gains dans la vie étaient plus élevés encore que ses mises. Ses cheveux d’un noir de jais, brillants et lisses, tombaient jusque sur le col de sa chemise blanche. La peau tendue sur un visage légèrement anguleux était aussi hâlée que celle de Dale. Mais ce n’était pas un bronzage travaillé comme celui du directeur des jeux. Cet homme-là affrontait les éléments. Sans se soucier des modes et sans chercher à plaire.
Il ne se tenait pas voûté comme le Texan, ni vautré comme le Géorgien, ni affaissé comme tant d’autres. Droit sans être raide, il avait quelque chose de félin dans son attitude, comme un chat prêt à bondir.
Il fallut qu’il hausse un sourcil légèrement ironique pour que Serena se rende compte qu’elle le contemplait fixement.
— Changer cent dollars, annonça-t-elle, furieuse contre elle-même, en plaçant le billet dans le sabot.
Elle compta les jetons, attendit que les mises soient placées, puis distribua les cartes. L’homme de New York jeta un coup d’œil au dix de Serena et resta sur son quatorze. Le nouveau joueur indiqua d’un simple geste de la main qu’il ne souhaitait pas de nouvelle carte. Le New-Yorkais et le Géorgien, eux, demandèrent à tirer. L’homme au visage inquiétant alluma un fin cigare et continua à jouer en silence. Avant même que la première partie soit terminée, Serena avait repéré en lui un pro.
*  *  *
Il s’appellait Justin Blade. Et ses ancêtres avaient foulé une terre libre sur des chevaux rapides, en chassant le gibier avec leurs arcs et leurs flèches. Du sang aristocratique coulait bel et bien dans ses veines, mais il comptait aussi parmi ses ascendants de simples immigrants français ainsi que des mineurs du pays de Galles.
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